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    LA FOLLE HISTOIRE DE L’UNIVERS1


    Imaginez. Vous naissez sur Mars. Vous y faites vos premiers pas. Vous y prononcez vos premiers mots.


    Vous y commettez vos premières bêtises, vous y grandissez avec trois autres enfants de votre âge, vous avez une planète entière comme terrain de jeux et, un beau jour, quelqu’un se trouvant à plusieurs centaines de millions de kilomètres décide que vous devez partir.


    Ça n’a aucun sens pour Ariana, Carl, Elinn et Ronny, qui ne veulent pas «rentrer» sur une Terre qu’ils n’ont jamais connue.


    Les adolescents du «Projet Mars» évoluent dans une cité souterraine située sur une planète hostile. Mars est un désert mort, glacé, où l’air est irrespirable et où la moindre défaillance, la moindre imprudence peut s’avérer mortelle – et si Andreas Eschbach choisit de commencer son roman par une mésaventure qui aurait pu ôter la vie à la jeune Elinn, ce n’est pas anodin.


    Cet événement donne raison à Pigrato, l’administrateur de la cité, pour qui de toute façon la présence d’enfants dans des conditions aussi extrêmes n’a aucun sens.


    


    Je suis candidate au projet Mars One, qui envisage d’établir une base humaine permanente sur la planète rouge sans billet de retour prévu, et on me répète chaque jour qu’un aller simple n’a aucun sens.


    Mais pour qui?


    Alain Dupas, astrophysicien spécialiste des programmes spatiaux, a déclaré récemment à propos de Mars One: «L’idée qu’il faille revenir est une idée du XXe siècle.» Revenir. Faire machine arrière. Changer d’avis, en somme!


    C’est vrai que le XXe siècle, avec l’essor de la société de consommation, a fait du définitif une abomination. On a d’abord inventé le «jetable»: mouchoir, briquet, couches, appareil photo, rasoir, vaisselle… Ensuite est arrivée l’obsolescence programmée, puis la loi de Moore, qui double la performance des ordinateurs tous les dix-huit mois et qui rythme nos vies désormais dépendantes de l’informatique.


    Lorsqu’ils s’installaient, nos grands-parents étaient dotés d’un lot de mouchoirs brodés à leurs initiales, de meubles et de vaisselle qu’ils utilisent encore aujourd’hui, et ils gardaient le même emploi toute leur vie. À trente et un ans, je n’ai jamais possédé de mouchoir en tissu, j’ai déjà changé l’intégralité de mes meubles une fois, j’ai exercé une dizaine de métiers pour une vingtaine d’employeurs différents, j’en suis à mon quatrième ordinateur et mon smartphone de seulement trois ans fonctionne sur une version déjà obsolète de son système d’exploitation.


    Progrès ou malédiction?


    Avoir le choix, pouvoir changer d’avis, c’est une liberté inouïe: ça implique la contraception, l’IVG, le divorce, la reconversion professionnelle. Nos vies ne sont plus autant qu’avant déterminées par notre milieu social, par notre sexe, par la profession de nos parents ou par notre lieu de naissance. Ce sont des avancées indéniables que personne (à part quelques conservateurs radicaux) ne remet en question.


    Mais il y a des effets perversau choix à tout prix: puisque nous sommes des consommateurs, puisque nous sommes les clients et donc les rois, nous estimons fondamental le droit de changer d’avis sur tout et n’importe quoi.


    Le XXe siècle a fait du définitif une abomination: nous vivons dans l’ère du flexible et du provisoire. Alors, évidemment, l’idée d’un aller sans retour n’a aucun sens…


    … pour qui vit sur les acquis du XXe siècle.


    


    «Le Projet Mars» d’Andreas Eschbach se situe en 2086, et, malgré mon attachement au média Twitter, à son immédiateté et à ses messages éphémères, je pense à moyen et long terme. Je me suis donc sentie plus proche de ces adolescents fictifs du futur que des adultes de mon présent.


    Un détail physiologique empêchera à tout jamais l’un des enfants de Mars de quitter leur planète. Ce qui angoisserait mes pairs s’avère être une aubaine pour les personnages du roman: l’impossible retour les conduit à la plus grande découverte de l’histoire de l’humanité.


    Mais cette fiction fait écho à notre propre histoire… Serions-nous devenus ce que nous sommes si tous les premiers bipèdes sortis d’Afrique y étaient revenus? Le monde serait-il tel qu’il est si les émigrés européens étaient tous rentrés des Amériques? Notre société aurait-elle le même visage si tous les parents demandaient à leurs enfants de revenir après avoir étudié ailleurs?


    Le non-retour et l’aller simple sont des sauts vers l’inconnu et ouvrent le champ des possibles.


    Il y a deux mille ans, tous les chemins menaient à Rome. Aujourd’hui, l’avenir de l’humanité semble converger vers la planète rouge. Et il se trouve qu’une anagramme d’«exploration martienne» donne «en expatriant loin Rome». Je vous laisse donc vous expatrier virtuellement par la lecture de ce roman – mais attention, prendre la main des enfants de Mars pourrait vous donner des envies de déménagement…


    


    Florence Porcel,


    novembre 2014


    
      
        1 www.florenceporcel.com
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    CARTE DE MARS
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    PARTIE SOUTERRAINE DE LA STATION MARTIENNE

  


  
    1


    LA LUEUR


    Les combinaisons spatiales n’avaient aucun secret pour Elinn. Normalement. Comme toute adolescente de treize ans née sur Mars, elle connaissait leur fonctionnement. En cet instant, pourtant, elle avait tout oublié. Oublié toute prudence, et surtout oublié le temps qui s’égrenait, diminuant ses réserves en oxygène.


    Elle avait vu la lueur.


    Et oublié la cité martienne perdue loin derrière elle sur cette plaine d’un brun oxydé. Sa propre respiration lui sifflait aux oreilles tandis qu’elle escaladait roches et éboulis. Son souffle couvrait d’un film argenté la visière de son casque.


    Elle avait vu la lueur, en provenance du gouffre de Jefferson.


    Et oublié les exhortations de sa mère qui lui avait interdit de s’éloigner de la station, à plus forte raison quand elle était seule. Elinn enjamba le rebord rocailleux et sauta sur une plate-forme pierreuse qui saillait quelques mètres en contrebas. De tels sauts l’enivraient. En cours, elle avait appris que la pesanteur terrestre était le triple de celle qui régnait sur Mars. Mars… sa planète natale. Ici, elle pouvait faire des choses impossibles aux humains de la Terre.


    Elle agrippa l’arête du promontoire. Le froid de la roche s’insinua à travers ses gants. Le vaste ciel au-dessus de sa tête se teintait de jaune, conséquence des tempêtes de poussière qui, à cette époque de l’année, balayaient les couches supérieures de l’atmosphère ténue. Les étoiles, cependant, réussissaient à s’en détacher, scintillant d’une clarté prometteuse et glacée.


    À aucun moment elle ne pensa aux autres. Chaque fois qu’elle leur parlait de la lueur, ils lui riaient au nez.


    À aucun moment non plus elle ne songea à vérifier son niveau d’oxygène. Pour tout habitant de Mars, c’était en principe un réflexe aussi machinal que se brosser les dents. Mais il lui arrivait aussi d’oublier de se brosser les dents.


    Les combinaisons classiques n’étaient pas équipées de systèmes de recyclage, car c’étaient des appareils lourds et encombrants, et l’air qu’ils délivraient empestait les produits chimiques. On ne recourait donc aux scaphandres munis de ces dispositifs que lors d’expéditions dignes de ce nom. Quand d’autres sorties ponctuelles étaient organisées, les colons revêtaient des combinaisons légères et confortables. Le temps passé à l’extérieur excédant rarement quelques heures, les réserves en énergie et en oxygène étaient grandement suffisantes pour subvenir à leurs besoins.


    Elinn sauta par-dessus le rebord de la plate-forme et atterrit sur des éboulis sablonneux que ses pieds réduisirent en poussière. Puis, d’une foulée ample et gracieuse, elle dévala la pente vers le fond du canyon. Lorsqu’elle y fut parvenue, elle n’avait déjà plus assez d’oxygène pour le trajet de retour. Mais elle ne le remarqua pas plus que le reste et continua sa course, s’éloignant de la station martienne à chaque pas davantage.
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    «Oui! Oui! Oui!» Ronny inclinait le manche dans tous les sens, les yeux farouchement rivés sur l’écran. Un grondement assourdissant s’échappait des enceintes, restituant les claquements caractéristiques d’un ancien avion à hélice. Ronny était fou de simulateurs de vol; grâce à l’informatique, il pouvait piloter tous les appareils existants. Les vieux coucous à hélice – des antiquités désormais consignées dans les musées – étaient devenus sa dernière marotte. «Youhou!»


    Impossible de se concentrer dans ces conditions. Carl laissa son regard glisser par la fenêtre. Le ciel de Mars avait pris une coloration jaunâtre. Les monts de Tharsis, qui d’ordinaire surplombaient de leur masse imposante l’horizon occidental, n’étaient presque plus visibles, phénomène annonciateur d’une violente tempête.


    Le transporteur frappé du sceau de l’Alliance asiatique stationnait toujours devant le sas numéro 3. C’était probablement Yin Chi, directeur du complexe que les États de l’Alliance asiatique avaient bâti l’année précédente contre la volonté du gouvernement terrestre. Cette décision avait suscité, sur la planète bleue, de vifs remous politiques; à en croire certaines rumeurs, l’Alliance entendait faire sécession et quitter la Fédération des États terrestres.


    Mais, répétons-le, c’était sur Terre. Donc très loin de Mars, où cette agitation n’avait pratiquement aucune répercussion. Les colons, de leur côté, entretenaient de bonnes relations avec les Asiatiques et tous s’entraidaient au mieux.
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    La station asiatique se trouvait à une centaine de kilomètres, sur la pointe ouest du plus gigantesque canyon martien, baptisé Valles Marineris. De l’espace, ce canyon donnait l’impression d’avoir été taillé par un colosse armé d’une hache tout aussi colossale. Carl et ses camarades s’y étaient rendus une fois, à l’invitation de Yin Chi. Ils avaient été subjugués par le panorama extraordinaire… et bien différent de celui offert par la cité qui, tout bien considéré, n’était qu’un vague ensemble architectural planté au milieu du désert. Pour l’heure, un des hommes de Yin Chi était tombé malade, il avait besoin de médicaments que les Asiatiques ne possédaient pas. Voilà pourquoi leur chef s’était déplacé jusqu’ici. Le docteur DeJones lui avait fourni le nécessaire. Le seul à en éprouver quelque gêne fut monsieur Pigrato. Comment s’en étonner? Chez Tom Pigrato, administrateur mandaté par le gouvernement terrestre, la gêne était perpétuelle. Il ne supportait ni les enfants ni son travail, ni surtout la planète dont il avait la charge. En conséquence, tous se gardaient comme de la peste de croiser son chemin. Cette mise à l’écart n’était d’ailleurs pas pour adoucir son humeur.


    «Carl? J’ai une information importante à te communiquer.»


    La voix synthétique d’IA-20 fit sursauter l’adolescent. Ilconsulta l’écran et se rappela les leçons qu’il était censé étudier.


    «Oui, je sais, répondit-il hâtivement. L’histoire du vingtième siècle. Le sujet me passionnerait sans doute si la période concernée ne remontait pas à Mathusalem.»


    IA-20 était l’intelligence artificielle qui commandait les systèmes de la cité: production d’énergie, ventilation, communications, climatisation des plantations souterraines. Tout, en somme. De surcroît, elle enseignait aux enfants les disciples spécialisées, aidait les chercheurs dans leurs recherches et les gestionnaires dans leur travail de gestion. IA-20 pouvait voir, parler, écouter. Comme toutes les intelligences artificielles, elle s’était forgé au fil du temps une personnalité propre qui, en l’occurrence, se traduisait par une forme d’attachement aux enfants; si un litige survenait, elle se rangeait d’emblée de leur côté. Certes, IA-20 n’était en définitive rien de plus qu’un programme informatique hautement perfectionné, mais il était possible, par moments, de l’oublier totalement.


    «Sachant que nous sommes en 2086, convier Mathusalem au débat me paraît très exagéré, pinailla IA-20 avec une étroitesse d’esprit toute technologique. En outre, ma remarque ne faisait pas référence au cours. C’est à propos de ta sœur.


    —Elinn?» Carl et Ronny échangèrent un regard soucieux. «Dans quel pétrin s’est-elle encore fourrée?


    —Elle est sortie et a disparu du champ de réception de mes capteurs optiques il y a vingt et une minutes. D’après les derniers éléments enregistrés, il semblerait qu’elle soit descendue dans le gouffre de Jefferson.


    —Et alors? Telle que je la connais, elle rêvasse sur un rocher en admirant le paysage.


    —C’est également ce que j’ai supposé. Mais elle aurait dû impérativement refaire surface pour rentrer avant que ses réserves en oxygène s’épuisent.»


    À ces mots, un frisson glacé parcourut l’échine de Carl. Avait-il bien compris? Le ton neutre, presque léger de l’intelligence artificielle était parfois déconcertant. «Es-tu en train de me dire qu’Elinn n’a quasiment plus d’oxygène?


    —Selon les données dont je dispose, elle devrait tenir une trentaine de minutes, poursuivit IA-20 d’une voix qui trahissait un semblant d’inquiétude (ou n’était-ce qu’une illusion?). Certaines observations effectuées par le passé m’amènent à penser que vous autres enfants connaissez un accès à la cité qui échappe à mes instruments de contrôle. Serait-il possible qu’Elinn soit rentrée à mon insu?»


    C’était finement analysé. Mais leur passage secret – une ancienne galerie datant de la première station, creusée bien avant la construction de la cité et pourvue d’un sas à ouverture manuelle – était orienté plein sud, alors que le gouffre de Jefferson se situait au nord. Il était donc exclu qu’elle l’ait emprunté.


    «Non, balbutia Carl, la gorge nouée. C’est impossible.


    —Dans ce cas, je me dois de prévenir les instances dirigeantes de cet incident.»


    Ronny, qui avait depuis longtemps cessé de jouer, lâcha le manche et passa les mains dans ses cheveux blonds et broussailleux. «Bon sang!» Tous deux savaient ce qu’il voulait dire. S’il arrivait quoi que ce soit, Pigrato en profiterait pour confisquer leurs combinaisons aux enfants, qui seraient définitivement coincés à l’intérieur de la station.


    «IA-20, attends!» s’écria Carl. Il jeta un nouveau coup d’œil par la fenêtre. Le transporteur, un bolide tout-terrain, était encore là. S’il y avait une personne au monde capable de les tirer de ce bourbier sans que Pigrato s’en aperçoive, c’était Yin Chi. Carl brandit son communicateur et composa le numéro d’Ariana.


    «Oui? répondit-elle.


    —Où es-tu en ce moment? demanda fébrilement Carl.


    —Dans ma chambre, pourquoi?


    —Tu pourrais foncer au sas numéro 3 et retenir Yin Chi? Jepasse prendre une cartouche d’oxygène et je te rejoins. N’oublie pas ton scaphandre!»


    Ariana ne comprit évidemment pas un mot de ce qu’il lui disait. «Retenir Yin Chi? De quoi parles-tu, Carl?»


    Il lui exposa la situation aussi vite que possible. Quand elle en eut saisi l’enjeu et le caractère d’extrême urgence, elle lança un «Okay» lapidaire et raccrocha. Sans doute longeait-elle déjà les couloirs à bride abattue.


    «On y va!» cria Carl à Ronny.
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    Pourquoi ses pas étaient-ils de plus en plus lourds? Elinn s’arrêta. Son souffle lui bourdonnait aux oreilles. Elle chercha une profonde inspiration mais, pour une raison qu’elle ne parvint pas à s’expliquer, le réservoir ne déversait plus qu’un mince filet d’air. Sa poitrine se soulevait comme un soufflet d’orgue et elle se sentait vraiment mal.


    L’air. Mais oui! Elle leva le bras droit et consulta la jauge. Les chiffres papillonnèrent devant ses yeux.


    Rouge. Lumière rouge. Pourquoi cette lumière rouge brillait-elle ainsi? Elle n’avait jamais rien vu de tel. Elle eut beau s’efforcer d’y trouver un sens, ses pensées tournaient étrangement en rond, refusant d’avancer, dépassées par l’événement.


    Son malaise s’accrut.


    Carl lui traversa l’esprit, du temps où ils n’étaient que deux gamins. Leurs mémorables batailles de polochons, le soir, dans la chambre… Une fois, son frère lui avait pressé la couverture si fort sur la tête qu’elle avait failli étouffer. Elle se rappelait qu’elle voulait hurler mais n’y arrivait pas. Aussi avait-elle battu violemment des jambes jusqu’à ce qu’il finisse par la lâcher.


    Maman l’avait vertement sermonné.Papa, encore en vie à l’époque, l’avait giflé.


    Pourquoi songeait-elle à cela précisément maintenant? À cause de papa, qui avait péri lors d’une expédition dans la région de Cydonia? Sa mort l’avait plongée dans une tristesse infinie. Une tristesse qu’elle n’avait, au fond, toujours pas surmontée.


    L’envie la prit de battre des jambes. Elle n’avait plus assez de souffle pour crier.


    Que signifiait ce voyant rouge? Et pourquoi se mettait-il à clignoter?


    Qu’elle se sentait mal! Peut-être qu’en s’asseyant un peu…peut-être irait-elle mieux?
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    Carl courut récupérer leurs combinaisons. Il dévala les escaliers qui menaient au sas numéro 5 et s’engouffra dans la salle où était entreposé le matériel. Les scaphandres des adultes y étaient accrochés, proprement alignés, soigneusement raccordés aux dispositifs de mise en charge. Voyants verts au-dessus de ceux prêts à l’emploi, orange quand les réserves en électricité et en oxygène n’étaient pas encore pleines. Sous les raies grillagées qui couvraient le sol s’étaient accumulés de multiples grains de sable rouge, martiens en diable.


    Les tenues pour adultes ne lui seraient d’aucune utilité. En revanche, les cartouches d’oxygène étaient identiques quel que soit le modèle. Il s’empressa donc d’ôter celle d’une combinaison en état de marche. De vert, le voyant lumineux vira instantanément au rouge. Grand bien lui fasse. Carl poursuivit son chemin avec son butin.


    Il entendit quelqu’un courir. Ce devait être Ronny, en route vers le sas numéro 3. Il croisa Abasi Kuambeke, l’un des techniciens, absorbé dans l’étude d’un plan de montage, et faillit le percuter. «Pardon!»


    Kuambeke leva les yeux. «Carl? Que se passe-t-il?


    —Rien, cria l’adolescent, parti sur sa lancée. On fait juste la… la course!


    —Ah, les gosses!» entendit-il en disparaissant au coin.


    Son communicateur bipa. Il l’alluma sans cesser de cavaler. «Oui?


    —Carl?» C’était Ariana.


    «Oui, je serai là dans une seconde. Qu’est-ce qu’il y a?


    —Si nous contactons Yin Chi par radio, Pigrato saura ce qui se trame, non?


    —Oui.» Mû par un sombre pressentiment, Carl s’arrêta, à bout de souffle. «Pourquoi cette question?


    —Parce que le transporteur a mis les voiles avant que je n’atteigne le sas.»
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    Ils se trouvèrent rassemblés, hors d’haleine, scaphandre en main. Ariana avait à l’évidence galopé comme une folle: ses longs cheveux noirs, habituellement si lisses, étaient furieusement emmêlés.


    «Il faut que tu donnes l’alerte, trancha-t-elle. Ça ne sert à rien.» Elle toisa sa combinaison et la laissa tomber. «Celles-là, on peut leur dire adieu.


    —Et si nous ne sortions que tous les trois? suggéra Ronny. En emportant la cartouche?»


    Carl secoua la tête. «À pied, d’ici à ce qu’on repère Elinn, il sera trop tard.» Il activa son communicateur. «IA-20? Donne l’alerte!


    —Oui», répondit l’intelligence artificielle.


    En un instant, la sirène de sauvetage résonna, emplissant quartiers d’habitation et labos, salles des machines et coursives les plus profondes. Les colons stoppèrent net leurs activités, se ruèrent dans les couloirs, grimpèrent les escaliers quatre à quatre, surgirent des ascenseurs, enfilèrent prestement leurs scaphandres tout en écoutant les informations fournies par IA-20 quant à l’état d’urgence et aux mesures à prendre.


    À peine trois minutes après le début de l’alarme, la partie aérienne de la cité trembla, le grondement des réacteurs faisant vibrer sols et murs.


    «Là!» s’écria Carl, posté derrière l’un des étroits hublots aménagés dans le sas. Les autres se pressèrent à ses côtés. Deux aéronefs aux tuyères rougeoyantes s’envolèrent à plein régime vers le gouffre de Jefferson.


    «Comment peut-on être stupide au point de partir en vadrouille avec une bouteille d’oxygène à sec? s’enflamma Ronny. Carl, je te jure que si Pigrato nous sucre nos combinaisons, ton imbécile de sœur pourra toujours courir pour que je lui adresse à nouveau la parole!»

  


  
    2


    L’ARTEFACT


    Pour une adolescente de treize ans née sur Mars, trouver des amis n’est pas chose facile. Elinn eut l’impression d’avoir perdu les rares qu’elle avait lorsque, alitée à l’infirmerie, elle ouvrit les yeux et aperçut la rangée de visages familiers massés à son chevet.


    Ronny, par exemple, semblait prêt à fondre sur elle pour la dévorer. Avec son nez en trompette et ses boucles blondes ébouriffées, c’en était presque comique. Il ne destinait ce regard assassin qu’à ceux qui se risquaient à l’appeler par son véritable nom, Ronald, qu’il détestait. Ou ceux qui avaient le malheur d’évoquer son statut de benjamin parmi les enfants de Mars. Un benjamin du reste peu ordinaire, dans la mesure où il était né sur Terre et avait migré sur la planète rouge avec ses parents alors qu’il était encore nourrisson – ce qui, de son point de vue, faisait de lui le plus jeune astronaute de tous les temps.


    Ariana ne paraissait guère mieux disposée, le front barré parune ride verticale qui surgissait quand elle était passablement en rogne, pour ne pas dire au bord de l’explosion. Face àce froncement de sourcils, l’attitude la plus sage consistait àbattre discrètement en retraite car, outre qu’elle était la plus forte, la plus rapide et la plus athlétique du groupe, Ariana sedéfendait également en arts martiaux, jiu-jitsu et karaté notamment. Mieux valait donc ne pas s’y frotter. Pour l’heure, ses longs cheveux noirs étaient tellement hirsutes qu’on aurait dit qu’elle venait de liquider un adversaire et brûlait de s’attaquer au suivant. D’ordinaire, elle tenait un peu le rôle de la grande sœur d’Elinn. D’ordinaire, mais manifestement pas en ce moment.


    Le docteur DeJones, père d’Ariana, l’observait avec sérieux, sans colère. Enserrant son poignet, il lui tâtait le pouls et hocha la tête lorsqu’elle le dévisagea.


    Carl, quant à lui, semblait s’interroger. Devait-il se montrer furieux de ce qui s’était passé ou soulagé qu’on l’ait retrouvée à temps? Les deux sentiments se lisaient sur ses traits. En sa qualité de grand frère, il s’était toujours cru tenu de veiller sur elle, en particulier depuis que papa était mort. Du haut de ses quinze ans, Carl était l’aîné des enfants de Mars. Sur Terre, il figurait déjà dans les livres d’histoire comme le premier humain né sur la planète rouge. Loin d’en concevoir une quelconque fierté, cela avait plutôt tendance à l’agacer. Son rêve, ainsi qu’il l’avait confié à Elinn, était de partir étudier sur Terre et de se rendre célèbre, plus tard, en explorant les autres planètes du système solaire.


    La seule qui la couvait d’un regard empli de tendresse – bien que terni par des rides soucieuses au coin des yeux –, c’était évidemment maman.


    «Mon enfant, mon enfant!» murmura-t-elle en secouant la tête.


    Elinn esquissa un faible sourire. «C’était stupide, hein?


    —Oui. Très stupide.


    —Tu as eu de la chance qu’IA-20 remarque ta disparition et donne aussitôt l’alerte, la réprimanda le docteur DeJones. À dix ou quinze minutes près, c’en était fait de toi.» Voyant maman frémir, il s’empressa d’ajouter: «Mais rassurez-vous, madame Faggan, votre fille est hors de danger. Je vais encore procéder à quelques examens de routine et vous pourrez la ramener chez vous dès ce soir.


    —Oui. Merci.»


    Carl retrouva un semblant de sourire.


    La ride furibonde d’Ariana s’estompa.


    Même Ronny poussa un vague soupir de soulagement.


    Peut-être n’avait-elle pas perdu tous ses amis, finalement.


    C’est alors que la porte de l’infirmerie s’ouvrit. Tom Pigrato, l’administrateur mandaté par le gouvernement de la Terre, entra dans la chambre.
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    Carl nota que les adultes eux-mêmes tressaillirent. Leurs relations avec Pigrato étaient courtoises sans que nul ne l’appréciât réellement. Compte tenu du mépris qu’il affichait à leur égard, ce n’était que justice.


    L’administrateur avait rejoint Mars deux ans plus tôt, mais la faible pesanteur qui y régnait paraissait l’indisposer comme au premier jour. Sa démarche bizarrement traînante, presque claudicante, résonnait dans les couloirs de la cité, laissant à chacun le temps de prendre la poudre d’escampette. Désireux de vivre en paix, les adolescents avaient également appris à éviter son regard quand il braquait sur eux deux petits yeux perçants. Monsieur Pigrato estimait en effet que la colonie martienne n’était pas un lieu de villégiature mais une station de recherche où la «marmaille» n’avait pas sa place. Selon lui, le président Sanchez avait commis une grossière erreur en permettant à des enfants d’y voir le jour – une décision heureusement invalidée après ses quatre années à la tête de la Fédération. Sa tirade favorite, qu’il assénait à loisir à qui voulait bien l’entendre, tenait en ces mots: «Une base scientifique existe en Antarctique depuis cent cinquante ans, et il n’y est jamais né aucun bébé. Or, comparé à Mars, l’Antarctique est un véritable paradis tropical.»


    Une affirmation partiellement inexacte. Dans la zone de Tharsis où était implantée la cité, les températures estivales frôlaient parfois les quatorze degrés Celsius, créant une canicule dont les savants exilés en Antarctique n’auraient osé rêver.


    Durant les glaciales nuits d’hiver, en revanche, le mercure descendait fréquemment à moins cent trente. Cela pouvait se révéler très déplaisant, surtout lorsque des tempêtes de sable se mêlaient à la fête. L’Antarctique, il est vrai, ne connaissait pas ce type de phénomène.


    Sentant poindre l’orage, les adolescents se dévisagèrent.


    À leur grande surprise, pourtant, Pigrato resta muet. Comme s’il ne s’était rien passé d’important. Son regard n’était pas plus perçant que d’habitude, ses lèvres charnues semblaient même légèrement moins crispées. On aurait presque pu le croire de bonne humeur. Cependant, personne ne l’ayant jamais vu de bonne humeur, il était difficile d’en juger.


    Il honora les adultes d’un signe de tête. «Madame Faggan, docteur DeJones.» Fait extraordinaire, il s’abaissa à saluer la «marmaille». «Bonjour, les enfants.» Quand il eut atteint clopin-clopant le lit d’Elinn, il en saisit le montant. Depuis son arrivée sur Mars, l’anneau d’or glissé à son annulaire alimentait les spéculations: était-il possible que cette bague fût une alliance? Était-il concevable qu’une femme ait accepté d’épouser un homme tel que Pigrato? Si oui, pourquoi ne l’avait-elle pas accompagné?


    «Alors, jeune demoiselle, lança-t-il à l’adresse d’Elinn, comment te sens-tu?


    —Bien, merci, monsieur Pigrato», bredouilla-t-elle en s’enfonçant machinalement dans ses oreillers.


    Carl baissa les yeux vers sa sœur. Elle était si pâle, si vulnérable. Sans sa crinière de feu, aussi rousse que le sol martien, elle se serait fondue dans les draps d’un blanc immaculé. Mais l’avait-il jamais vue autrement? Du plus loin qu’il se souvenait, Elinn avait toujours ressemblé à une fée de légende, à peine de ce monde.


    Et, pour être honnête, il lui arrivait de se conduire ainsi.


    «À ce qu’on m’a dit, reprit Pigrato, tu peux une fois de plus te vanter d’avoir eu de la chance, hein?


    —Oui, monsieur Pigrato.


    —Raconte-moi ce qui s’est passé.»


    Carl vit Ariana inspirer et retenir son souffle. Ronny écarquilla des yeux comme des soucoupes. Le docteur DeJones lui-même se mordit les lèvres. L’heure de l’apocalypse avait sans doute sonné.


    Elinn leva sur l’administrateur des yeux de chien battu. Elle ouvrit la bouche à plusieurs reprises et finit par balbutier: «Je ne sais plus très bien, monsieur Pigrato. Je… je n’avais pas remarqué que ma cartouche d’oxygène était à moitié vide.


    —Mmh», fit Pigrato. Ses doigts, qui avaient lâché le montant du lit, tambourinaient silencieusement sur le métal éclatant. «J’ose espérer qu’à l’avenir tu feras plus attention.


    —Oh oui! répondit précipitamment Elinn.


    —Promis?»


    Elle acquiesça vivement. «Promis.


    —Bon.» Il lui adressa un dernier signe de tête, les traits voilés par une expression indéfinissable. Parler de sourire serait exagéré, mais cela s’en approchait. Comme Pigrato ignorait l’art du sourire, cela brouillait peut-être les pistes? En tout cas, il la salua, fit de même avec le reste de l’assistance puis s’en fut. Qu’il se mette à siffloter gaiement dans le couloir ne les aurait pas surpris.


    «Qu’est-ce qu’il lui prend? s’exclama Ronny sitôt la porte refermée.


    —Oui, c’est curieux, reconnut le docteur DeJones. Je ne l’ai encore jamais vu dans cet état.


    —Il ne nous a même pas servi sa salade sur l’Antarctique, constata Ariana.


    —Ni sa salade ni aucun amuse-gueule», renchérit Carl.


    Sa mère se risqua enfin à exprimer ce que tous ressentaient: «Rien qu’à imaginer ce qui pourrait mettre quelqu’un comme Pigrato de bonne humeur, j’en ai froid dans le dos.»
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    Tard ce soir-là, alors qu’il était sur le point de s’endormir, Carl entendit des pieds nus trottiner jusqu’à son lit et sa sœur se lova près de lui sous les draps. Elle ne l’avait pas fait depuis longtemps, mais après une journée comme celle qu’ils venaient de vivre… Il se roula sur le flanc et la prit dans ses bras. «Coucou, petite chanceuse, marmonna-t-il d’une voix assoupie.


    —Carl? chuchota Elinn avec excitation.


    —Allez, dors. Il est sûrement affreusement tard…


    —Mais il faut que je te montre quelque chose!


    —Demain, d’accord?


    —J’ai trouvé un artefact aujourd’hui, dans le gouffre de Jefferson», insista Elinn.


    Elle aurait tout aussi bien pu lui jeter un seau d’eau froide à la figure. Carl se redressa d’un bond, alluma sa lampe de chevet et regarda sa sœur d’un œil ahuri. «Pardon?


    —Euh…» Elle sourit timidement. «J’ai encore vu la lueur, tu sais? Dans le gouffre de Jefferson. Et j’ai découvert ça.» Elle lui tendit sa trouvaille.


    Carl secoua la tête, décontenancé. «Tu es vraiment folle à lier.» Il prit tout de même l’objet et le contempla.


    Depuis qu’Elinn s’était aventurée pour la première fois à la surface de Mars, elle collectionnait ces pierres étranges – si tant est que ce fussent des pierres. Nul autre qu’elle n’avait jamais rien déniché de semblable. Elle en possédait désormais un rayonnage entier. Fragments de forme aplatie, les plus petits n’excédaient pas la taille d’un ongle et les plus gros, comme celui-ci, celle de la paume. Ils paraissaient modelés dans du verre précieux coloré. Certains scintillaient d’un éclat énigmatique tandis que d’autres présentaient des striures nuancées. Sur celui-ci se dessinait une sorte d’ébauche. Elinn les avait baptisés «artefacts» en référence aux «objets créés de main d’homme» du jargon archéologique paternel.


    «Créées de main d’homme», ces pièces ne l’étaient pas. Des études menées en laboratoire avaient démontré qu’il s’agissait simplement de silicium fondu incrusté de minéraux. Elles n’en étaient pas moins splendides, de purs joyaux.


    «Magnifique, non? s’exalta Elinn.


    —Oui. Bien sûr. Mais tu n’as pas le droit de risquer ta vie pour ça, Elinn. C’est parfaitement idiot.


    —Oui, je sais.» Son regard se voila de tristesse, avant qu’une étincelle d’enthousiasme ne l’embrase à nouveau. «Tu vois le dessin qui apparaît? Ce motif, là, on dirait vraiment une tête de lion, tu ne trouves pas? En fait, c’est un paysage. Tu le vois?»


    Carl approcha le fragment de la lumière. Oui, en faisant preuve d’imagination, ce cratère au rebord escarpé pouvait effectivement évoquer la crinière d’un lion. Ces taches sombres – peut-être des cratères plus modestes –, deux yeux, et cette mesa sillonnée de ravins,les contours du nez et de la gueule du fauve. «Oui. C’est assez ressemblant.


    —Éteins.


    —Pour quoi faire?


    —Éteins, je te dis! Juste une seconde.


    —Bon, d’accord.» Il obéit et allait rallumer lorsqu’il vitun point minuscule luire au cœur de l’artefact. Un point qui, dans l’obscurité, se nimbait d’un halo bleuté presque inquiétant.


    «Tu le vois? Tu vois le point?


    —Oui.» Il ralluma et tenta de déterminer l’emplacement exact de la mystérieuse trace. Sur la mesa, non loin du naseau droit. «Joli. Je me demande pourquoi tu es toujours la seule à mettre la main sur ces merveilles.


    —Je te l’ai expliqué cent fois, protesta-t-elle. Ces artefacts ne traînent pas là par hasard. Les Martiens les y déposent et les font briller pour que je les découvre.


    —Oui, oui, je sais.


    —Et ceci est un plan censé nous conduire à leur ville souterraine. Le point lumineux en indique l’entrée. Il ne nous reste qu’à consulter une carte et nous trouverons les Martiens.»


    Carl soupira, lâcha l’artefact et fixa sa sœur. Sa petite sœur, de deux ans sa cadette. À l’entendre parler ainsi, il était difficile de croire qu’elle avait déjà treize ans. En cet instant précis, elle ressemblait à la fillette de cinq ans qui, chaque nuit durant les mois qui avaient suivi la mort de leur père, se réfugiait en pleurs dans le lit de son aîné, hantée par des cauchemars où elle voyait le défunt égaré dans un labyrinthe sous le sol martien.


    «Elinn, dit-il sérieusement, c’était de la fiction. Ces histoires de Martiens que papa nous racontait, il les inventait.»


    Elle le dévisagea, au bord des larmes. «Non.


    —Si, Elinn. Rappelle-toi: petits, nous tremblions de peur à la moindre tempête de poussière. Si papa s’installait avec nous près du poêle, s’il nous racontait ces récits captivants, c’était pour détourner notre attention. Comme il était archéologue et s’était intéressé, sur Terre, aux civilisations disparues, il a fabulé sur l’existence des Martiens.


    —Il n’a pas fabulé. Je sais qu’ils existent.» Elle croisa les bras d’un air buté. «Pourquoi je trouverais tous ces artefacts, sinon? Pourquoi je verrais cette lueur, hein?»


    Parce que tu adorais papa, songea Carl. Et parce que tu n’as toujours pas réussi à accepter sa disparition. Mais le lui dire aussi nettement eût été cruel. Même si c’était assurément la vérité. Lui-même ne pouvait s’empêcher de penser souvent à leur père.


    «Écoute, esquiva-t-il, les gens du labo ont analysé certaines de tes pierres. Leur conclusion est sans appel: c’est du silicium, du silicium fondu. Probablement une espèce de verre volcanique jailli des entrailles de Mars il y a des millions d’années. Du Mons Ascraeus par exemple. Sachant qu’il culmine à dix mille mètres, c’est-à-dire plus haut que n’importe quel sommet terrestre, tu imagines la masse de roche liquide qu’il a dû répandre dans toute la région?»


    Elinn reprit l’artefact et le regarda tristement. Briser ses rêves était un crève-cœur pour Carl, mais il se devait d’être clair quand elle se mettait pareillement en danger. Son statut de grand frère l’obligeait à veiller sur elle.


    «Tu crois? insista-t-elle.


    —Oui.»


    Elle se blottit en soupirant dans la couverture, le fragment de verre niché contre son sein. «Si c’est le cas, il devrait y en avoir partout, non?


    —Oui, tu as raison.» Il éteignit et s’allongea. Il était éreinté. «Mais il doit y avoir une explication. J’ignore laquelle, c’est tout. Allez, dors maintenant.


    —Okay. Bonne nuit.


    —Bonne nuit.»


    Mais Elinn ne s’endormit pas. Très agitée, elle ne cessait de se retourner et réveillait involontairement son frère dès qu’il commençait à sombrer.


    «Carl?


    —Quoi?


    —On pourrait quand même chercher la tête de lion sur une carte, réfléchit-elle dans le noir. Enfin, voir s’il y a des cratères, des montagnes proches du dessin de l’artefact. On pourrait, non?


    —Si tu veux, grommela-t-il, somnolent. S’il n’y a que ça pour te tranquilliser, on passera demain à la salle des cartes.


    —Génial.» Elinn s’emmitoufla dans un froufrou de draps. «Et on découvrira sûrement un grand secret.


    —Sûrement, marmonna Carl. Dors.»


    S’ils avaient soupçonné la nature du secret qu’ils s’apprêtaient effectivement à découvrir, sans doute ne seraient-ils pas tombés aussi paisiblement dans le sommeil.
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    LA SALLE DES CARTES

    Connaissant Elinn, Carl se doutait bien qu’une nuit de repos ne suffirait pas à rayer de sa mémoire ce projet de visite à la salle des cartes. Cependant, le réveil en fanfare auquel il eut droit dès l’aube le prit tout de même au dépourvu.


    « Allez, debout ! cria-t-elle en le secouant énergiquement. Il faut qu’on trouve la tête de lion !


    — Oui, oui », grogna-t-il. Il aurait donné n’importe quoi pour dormir un peu plus. Néanmoins il se redressa, s’assit de guingois au bord du matelas et regarda sa petite sœur d’un œil embué de sommeil.


    « Tu voulais m’accompagner, lui rappela-t-elle.


    — Laisse-moi d’abord avaler quelque chose. Faire ma toilette, me préparer.


    — Mais ensuite on y va, hein ?


    — Oui ! »


    Une fois sous la douche, il constata qu’un lever aussi matinal présentait au moins un avantage : l’eau était encore chaude. Même si aujourd’hui elle avait une odeur bizarre. C’était le cas de temps en temps. Sachant qu’elle provenait d’une grande veine glaciaire souterraine, il arrivait que des particules s’y mêlent lors de la phase de dégel et que le système d’épuration des installations sanitaires ne parvienne pas à les filtrer. En revanche, les filtres pour l’eau potable, plus perfectionnés, ne les laissaient pas passer.


    Le petit-déjeuner se composait comme toujours d’une bouillie de céréales agrémentée de fruits. Sur Terre, on aurait qualifié de « végétarien » le régime alimentaire des colons. Carl et Elinn ignoraient ce terme. Les plantes constituaient la base de leurs repas, point. Bien que Mars regorgeât de terrains vierges – et pour cause ! –, la surface cultivable restait très limitée. Chaque plantation de légumes, chaque champ de blé devaient être protégés par une bâche en plastique étanche. Un apport conséquent en air et en eau permettait aux graines de se développer. Le rayonnement solaire veillait à procurer aux pousses une lumière et une chaleur adéquates. De telles coupoles avaient beau fleurir autour de la partie supérieure de la cité, les récoltes auraient été insuffisantes pour engraisser un troupeau de vaches, de moutons ou de porcs. Les habitants devaient s’accommoder de menus dépourvus de laitages… et des traditionnelles escalopes du dimanche.


    Le seul luxe...
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